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'LE 

MAJOR PALMER, 

DRAME, 

JEN TkOIS ACTES, EN PROSEv . 

pauJIQ'AULT.LEBRUN. ^ 

Musique du Citoyetn BRUNI, 

Représenté , pour ta première Jhis^ sur le Théâtre 
FejdeaiL ^ ley pluviôse de Van cinquième dt 
lu Républiques • ; 



^^^ 




A PARIS, 

Chez HtfET, Libraire , Editeur de pièces 
de Théâtre etfde Musique, rue Vivienne, 
K** 8. _ ^ ^ 

An Cinquième (1797.) 



h2 



jt Mademoiselle Lesach. 



u débutes dans la carrière , 
Et chaque pas est un succès nouveau. 
Le Dieu du goût te conduît.et f^^craîre : 
Marche aux rayons de son flambeau. 
Par les grâces de la jeunesse , 
Par les charmes de la sagesse , 
Tu rends tes accords plus touchaus ; 
Tu rétinîs enfin à ton aurore 

Les dons heureux qu^on cherche encore 
Après mille efforts impuissans. 

Déjà dutemple de mémoire 
Les portes s'ouvrent devant toi ; 
Celle que précède la gloire 
Peut s'y P'^senter sans effroi. 
Aux beaux arts consacre ta vie ; 
Sois-en rornement et rhonnenr , 
Et laisse croasser Tenvîe 
Dans son impuissante fureur* 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



M. 
M. 



Gaveaux. 
V es s au If .u 

Vallère. 
Lesage. 



M. Darcomu 
Mme. Lesagç. 
Mlle: Lesage. 

Mme. Verteuit 



Le Major PALMER. 
Le Général HOLROURG. 
BRANDT, Hussard- 
Invalide. M. 

PLUMPER , Jardinier, M. 

HERMAGNE, vieux Domçs 
tique. 

Mme. BLUMENTHAL, 

AMALlE,si fille. 

Mlle. RONDON , fçmrae.de- 
charge% 

Une Nourrice. 

Deux Aides-de-Carap. ) 

Des Ingénieurs. 

Des Officiers de diîFérensi 
corps. 

Cavaliers. 

Officiers et Soldats du régi- 
ment de Bro^çrn. 

Domestiques de Mme. BLUMENTHAL^ 

Femmes de-cliambre de Mme. 
BLUMENTHAL. 

Paysans. 

Paysan.ies. 

Enfans. 



^j scène est en Silésie , sur les bords de V^Oder. 



'É'Xjor palmer, 

DRAME, 

EN TROIS ACTES, EN PROSE, 



Jae théâtre représente V intérieur d'un parc. ^ 
droite du spectateur , près V avant-scène , est ui% 
petit parterre fermé par une grille 4^ fer y tenant 
à une partie du château , ou pavillon ; un ha,ri^ 
de pierre près la grille. 



SCENE PREMIERE. 

tË GENER Ali HOLB DURG , SES AIDES-DE- 
CAMP , DES INGÉNIEURS, OFFICIERS 
DE DIFFÉRENS CORPS, CAVALIERS 
D'ORDONNANCE. 

Le g é n é bl a I/. 

A it. 

A La gloire toujours fiièl« , 
Le prpssien brave le trépas. 
Amis i une palnie nouvelle 
Vous attend au seiu des combats. 
Soumis à ma voix qui vous guide y 
Ifraves amis, armez rcs bras; 



f/-^ 



^' 



j 



C.8 ) 
ENSEMBLE-;. 

«ER MAGNE. ^j Mlle. R 6 N t) O »r.' 

Comttiettt donc ! on vous contrarie AR î laissez-moi , je von^ en prié ^ 
Quand on consulte votre goût. Il "Ce ton IknVstpas de moti goiti 

A pzrt. ,11 

Au diable soit la pruderie l! Je n*«ime pas la raillprie^ 

Qui met ma patience h bout. ! Et ma patience es^k bout. 

Mlle. Rondo .w. ^- 

Vos manières me déplaisent ^ monsieur H^rûikgoe; 
je vous lé signifie. 

Hermagnb. 

Votre "humeur est toujours la mém» , ma<lemdltell«^ 
Roudon. 

Mlle. R o N D o N. 

Quelle patience il faut que j'aie pour avoir demeura 
quarante ans avec voUvS ! . '- 

H E R M A G N É. 

Il ne m'en a pas fallu., n*est-ce pas , pour supporte^ 
Vos tracasseries continuelles ? . 

Mlle, R o JV D N; 

Est-ce vous tracasser , que vous dire que vous auriez 
pu £dir« avance*- votre voiture iusqu'ici ? 

H B BL M A i(^ K B. 

En faisant atattre un pan de muraille ou es faisan* 
un circuit d'une lieu. 

Mlle* R o N i> G N. 
On en fait deUx , s'il le faut , monsieur le raison- 
neur • et on arrive commodément et décemment. Unt 
femme de charge, qui vient pour la première fois dans 
Un domaine de madame Blumen-thal-^ et qui kù présente 
il pied^ toute en. eau , et dans un désordre à faire recu- 
ler, c'est épouvantable ! Mais laissons cela , et revenons 
S nos afïàirei, r ■■ - 



. ( 9 ) 
HermAgnb. 

C^est ce que nous pouvons faire de mieux; 

Mlle. R o N D o N. 
Une maiison nouvellement achetée , où on arrive au* 
jourd'hui ,• deux domestiques de confiance , qu'on chargé 
des détails /et qti'on fait partir de la dernière couchée , 
seulement deux heures d'avance j l'ordre précis de tenir 
tout prêt pour le moment de l'arrivée j il y a de quoi 
perdre la tête. 

Hbrm agne. 

¥à$ du tout , pas du tout. Le général Holbourg n'est- 
il pas ici? 

Mlle. R o N D d N. 

Apres ? Croyez^vous qu'un général pfuissien se soit 
beaucoup occupé de ce qui peut être agréable à des 
femmes? 

Hêrmagne. 

Nous nous en occuperons , nous. La tnaison eit meu- 
blée ? 

Mlle. Ë o N D o N. 

tl seroit tenis d'y penser , n'est-ce pas ? {A parti ) 
Decteur! 

H B R M A G N fi. 
De quoi s'agit-il? de reconnoître les «ppartemens ^ 
les jardins ; tout cela n'est ni long ; ni difficile. 
Mlle, R N D o N 9 s" asseyant sûr le banc. 
Vous croyez cela ? Vous vous imagines qu'après 
avoir traversé ce parc , j'irai trotter de chambre eu • 
ehambre , i»aûs avoir pris seulement un petit bouillon ? 
Mon j monsieur; non^ je reste ici j je m'y repose avec 
plaisir. Ce bosquet est charmant ; ma pauvre petite y 
tien ra souvent, j'ea suis sûre. Mais allez donc, Hè> 
magne ; allez donc. 

H £ K. M A O N £. 
Koils avons du temspeur tout.- Madame Blttmentbat 
sera btentôt arrangée et nous uussi. 

B 
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Mlle. R o N D o N. 
Mais cette ohère enfant , il lui faut un appartement 
fài j (-oramode , qui soit au rez-de-c haussée , qui ouvre 
«urun parterre bien clos , sans eaux , sans treillage aux 
murs ,* voilà les ordres. 

H E R M A 6 N B. 
Hë Lien , cela se trouve , c'est une affaire finie. 

• Mlle. R o N D o N. 
Et 51 cela no *e trouve pas ? 

Hbrmagnb. 
Nous la logerons au preihier- 

Mlle. R o N D o N. 

Au premier ! au premier ! Une fille dans cet ëtat !... 
Et les croisées ? 

Hbrmagne. 

On les barrera'. 

Mlle. R o N D o N.« 
Quand ? 

Hbrmagnb, 
Quand on pourra. 

Mlle. R o N D o N. 

Et en attendant ? 

H B R M A G N B. 

On la veillera {Lui frappant doucement sur la joue.) 

Attendt z-moi ici , maéemoiselle Rondonj quand )'au- 
rai vu et jugé, je viend ai vous communiquer mon 
plan. ( Il entre dans It pavillon.) 



SCENE III. 
Mlle. R O N D O N, seule. 

V-/'E'roïT .bien la peine de 'quitter Bamberg^ de tra- 
Terser la Franconie , la Saxe ^ Lmsace j au risqus d'être 
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pris dix fcif par àes partis Autrichiens^ pour vefair 
chercher ici le tapage infernal qui m'assourdissoitlà- 
1ms ! Des tambours toujouïrel)attan« , le canon toujours 
3tonflant ; des soldats s' exerçant , jurant , buvant , se bat- 
tant, (sô rengorgeant) et sans égards pour des fem- 
. me* d'une certaine Ëiçoa j voilà ce que nous trouverons 
en Silésie comme à Bamberg. A la vérité , le général 
Holbûurg ne pouvoit pas prévoir^cela. A la vérité , ma- 
dame Blumenthal ne pouvoit mieux faire que de quit- 
ter une ville où tout lui rappelloit sans cesse le meurtr» 
de son EU et les premiers malheurs de sa fille , troihpéô ^ 
féduite , abandonnée. Bon dieu , bon dieu ! que je me 
sais bon gré de n'avoir jamais écouté leiB hommes ! j'ai 
pourtant été jeune et jolie comme une autre ; mais je 
vous avois un cœur !.... c'étoit du marbre , du bronza , 
de l'acier qu« ce cœur là. 



S C E N E I V. 

Mlle. RONDON; PLUMPER. 

PiiUMPEU, s"* approchant. 

^^Uk fait là c'te femme ? Aile est sans gêne. Dites 
don(^ y ma bonne ? 

Mlle. Rond on, avec aigreur. 
Ma bonne ! ma bonne ! Je m'appelle mademoiselle 
ÏRondon , femme de charge de madame Blumenthal^ 
qui a acheté cette maison , qui en prend possession au- 
jourd'hui. Ma bonne ! ma bonne ! 

P L U M P B R. 

Ecotitez-donc , je n'ons pas l'art de la divina tîon. 
J\sis, n'vous en déplaise^ maître Plumper, jardinier 
de c'te maison; depuis cinquante ans d' père en fils j 
j'ons déjà parlé à monseigneur l'général ; mais votre 
-protection nVâtera rien , et j'vous demandons vos boii- 
Dcs graceS; pour obtenir la coplinuatioa ded £ônctiopis 



( Il ) 

çl'not' ëtat. (A part. ^ v*Jt c' qui s»appcllc un comt 
piimeiit ben tornë. 

Mlle. R o NiVo N , à part. 

Ce garçon-là n'est pas sot du tout. (Haut.) Oui , jt 
parlerai , j'arrangerai cela. 

P li U M P fe R. 

Oui? hë ben, j' allons vous apporter un ëcbantiUon d' 
net* savoir fiire,* un bouquet d'une gtoaseur, mai) 
d'une grosseur !... 

Mlle. R o N D o N. 
Garde tes fleurs pour la fille de madame ; elle lei 
aime passionnément ; elle en ornaira le berceau de sow, 
entant ; elle l'en couvrira. 

P L U M P B R, 

Oh ! d-ça , aile n'en manquera pas , mam'sellt 
Rondon. 

• Mlle. Rondon. 

Elle aime aussi la musique. 

P L U M P H R. 
Dame , je n's«mmes pas musicien. 

Mlle. Rondon. 
Mais des chansons champêtres, une petite fëtiu 

P ï/ y M P E R. 
C'est dit. Une fè\fi comme en donnoit queuqu'ibi* 
monsieur Hert^berg, monsieur H rteberg <J*ai vient 
d'vous vendre c' château. J'partons jour Breslaw,* 
j^vous amenons des yiolons , des trompétes , des corne- 
muses, des... ' 

Mlle. Rondon. 

Tais-toi , tais-toi donc , mauditbavarid ; il s'ao^it bien 
de tout cela. Des chansons simples, tendres, cbantétî"' 
sun^ art par les enfàns de la nature.... 
P L U M P E R. 

parles mieps, piam'selle Rolidon» 
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Mlle. R N i> o N. 

UAiie musette , un petit bal...» 

P li U M P B R. 

Oui , enne muvette. L'coippère Gottz en joue cominf 
un enragé j c'est à faire plaisir. Talions vous bâcler ça 
en un clin-d'œil. l'nous mettrons en tête du convoi^ et 
j'dirons à madame Blumenthal ; un p'tit queuqu'chose.. 
un p'tit queuqu'ohose , qui Vi fera p'us d'pkisix que 
J'bsuit du canon ; j'vous en r^^ponds ^ mamselîe RoAdou* 



SCENE V. 
Mlle. R Q M I> O N, seuic, 

AIR. 

^IvE une femme de tête : 
Quel plaisir je me promets ! 
Il n^est pas de demi.féte 
Quand le ççsmr fuit les apprétt • 

Au son d€s tendres mosetc«^ 
De ces simples paysans > 
A leurs tendres chansonnettes ^ 
|e mêlerai mes accens. 

An sentiment qui me guide , 
Ma maîtresse ap(>]audxra ; 
A leur amitié timide 
li^indulfcnce sonrinu 



JS C E N E VI. 

HERMA6NE, Mlle. RONDON- 
Hes-magne. 

jYI. Aa.\Mit Blumenthal n'a pas été trompée. Le géoé 
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rai avait raison de lui Retire que le domaine de monticur 
Hertzberg lui convenoit. C'est charmant , c'est char- 
mant. Amalie aura ub appartement qui somhle fait 
pour la circonstance , il ouvre sur ce petit parterre ; et 
en 6 tant la clef de cette grille , il n'y aura absolument 
rien à craindre. 

Mlle. R o N D N , d'un air important. 

Pendant que monsieur Hermagne a fait ses disposi- 
tions, je n'ai pas perdu mon teiAs ; j'ai préparé un im-r 
promptu pour nos maîtresses.... Vous reconnoîtrea 
Rofldon , mon cher ami. 

H E IL M A G N B. 
Toujours attentive et soigheusô. 

Mlle. R Q N. D o N. 
Il feut cela pour plaire à ceux de qui on dépend» 

H £ R. M A G N E. 
C'est un art que tous possédez , Mlle. Rondon. 

Mlle. R o N D o N. 
Et qui ne vous est pas étranger , monsieur Hermagn*^ 
.Voici notre monde. 



SCENE VII. 

LFS PRÉCÉDENS , Mad. BLUMENTHAL , LE 
GÉNÉRAL HOLBOURG , son aidc-dt-camp ^ 
ses ordonnances , les femmes et les domestiques de 
Mad. BlumenthaL 

Le Général.. 

V Otjs voilà chez vous , madame : vous avez un peu 
marché , mais vous avez traversé votre parc ; vous avea 
vu une partie de vos propriétéb.Seyez saus aljrmc;.s sur 
les évènemcnsde la guerre. Ce canton tera bientôt cou^. 
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vert parTarin^e Prussienne^ (à d^mi-voix.) etvoiis 
ne serez pas exposée ici ; comme à Bamberg, à la ma- 
lignité de certaines gens qui se mêlent de tout , hors de 
leurs affaires. 

Mad. BliUMBNTHAL. 

( Elu veut répondre à F ouverture du général^ et 
elle marque la contrainte que lui inspire la présence 
de ses gens^ ) Mon cher Hermagne , les voitures doi- 
vent être à rentrée de l'avenue ; voyex à les faire remi-* 
«er. Ma bonne Rondon, ma fille est restée dans cette al- 
lée , assise au pied d'un vieux chêne : la nourrice est 
avec elle j mais aliefc-y , ma bonne ainie ,• conduisez-la 
de ce côté, doucement, bien doucement, sans qu'elle 
s'ajpperçoive de votre dessein. 

Mlle. R o N D o N. 

Vj vais madame , j*y vais. (Elle sort ) 

(Mad. Blumenthal fait signe à ses gens de s^ éloi- 
gner. Le général répète le même signe à son aide- 
de-camp et à ses ordonnances. ) 



SCENE VIII. 

Mad. BLUMENTHAL, LE GÉÎîÉRAL 
HOLBOURG. 

Mad. Blumenthal. 

JxIe voilà donc sortie de cette ville qui m'a vu naî- 
tre , et où je n'ai éprouvé que des malheur*. Mes enfans ^ 
mes chers enfans.... L'un es^ mort dans mes bras , V au- 
tre est perdu sans retour. Qu'il est injuste le préjugé qui 
flétrit l'innocente victime de l'homme vicieux ! Quoi ! 
dans un siècl éclairé , on ne ftapperoit pas d'anathême 
celui qui viole l'hospitalité , qui déchire le cœur d'une 
mère , qui séduit sa liUe , qui tue son fils, et qui aban- 
donne son enfant .^... Ab ! moa cher Holbourg ! 
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liE GÉNÉRAL. 

Celui ^e vous venez de peindre e^t dégrada dans l'a' 
pinion de tous les honnêtes gens. C'est sur lui seul qnë 
retombe la ûute de votre fille. La simjjle , la respecta- 
ble Amalie, avoit la douce sécurité de l'innocence f 
cans doute elle a cru »on amant vertueux. 

Mad. B li U M £ N T H A li. 

Vous ne le eonnoissez pas. Hélas ! si vous l'oossiec 
vu ; il vous eût trompé comme elle. La vertu respiroit 
dans ses traits , sa bouche en sembloit l'organe j aos 
cœur étoit pervers. 

Le GÉNÉRAI/. 

Cessez , ma bonne aniie , de vous rappeller ces tris* 
tes images. 

Mad. Blûmbnth al. 




trer... Ce Palmer ^ que lui avions-nous fait ? Vertu 
talens , beauté , fortune Amalie avoit tort , et n'a pu 
lui inspirer des sentimens honnêtes... Il a dédaigne il 
a méprisé mon estime.*, il s'est éloigné après m'avoir 
privé de mes enlàûs... Mes e%fans... nfii s tnfins... 

Le Général. 

Sortez de cet état violent , songez qu' Amali« n'a pJu, 
que vous au monde. Son état exige les soins d'une mèi^ 
Vous vous devez à ce £iible enfant que vous n'avez pa# 
rejeté. 

Mad. BLuWTBrrTHAL. 

Le rejeter ! le malheureux a-t-il demandé à n..iire ? 



) 



t i? ) 



S C E N E i X. 

LÈS PRÉCÉDENS) AMALIE, Mlle* 
RONDON, LÀ ^ OVRKIÇJS., portarti 
la barcelonnetle. 

A îvr A li I fe. 

iii est là ; vous êtes iûrs qu'il est là ? 

La Nourrice^ entrouvrant lé rideaux 

, Le voici. \^ • 

A M A li I È, regardant Je très-près. 

Oui , oui , c'est lui. Gardez-le bien ,• (jue personne 
ti'y touche. — Il dort. *-- ^u'on ne réveille pas, q[u'oit 
Ae réveille pas* 

Lb Généra t, prenant ta htairi de Mad. 
BlumerithaL 

Venei , ma bonne amie , venez voir le château. Je me 
l^endrai ensuite où mon devoir m'appelle. 

Mad. Bluménthal. 
( Avec abandon:) Allons. ( Avec une sorte de ser^ 
rèment de cœur. ) Ma fille , reste-tii ? 

A M A li I B. 

Il dort , il dort... Ne feites pas un inouvement. 

A<[ad. BliUMBNTHAii , à Mlle. Rôndon^ et à la 
Nourrice, 

Veillea sur elle ; voiliez 3ur ce déplorable enfant. 

( Elle entre avec le Général. ) 

S C B N E X. 

lîUe. ROilDON, AMALIE, LA NOURRICE; 

A MALI s courant s^ asseoir sur le banc. 

ICt; NovrrÎG^ ,• ici le kerccau.;. plus prêt , plus pri* 



( ï8) 
ehicorê , — contre moi , — tout contre moi. -- À tolre.. 
de l*eau... de l'eau... - J*ai la bouche brûlante : i*ai 1 
fièvre ; je croi6. (Mlle\ Rondon lui donne à boire : eli 
boit avec aridité.) Ah ! c'est bon , c'e^t bon ! 

Mlle; Rondon. 

Si Mademoiselle Toul;)it entrer ? 
A M A li I B. 
Entrer? où? Toujours des priions... d s barreau 
qui me froissent la tète... ( Fixant la Nourrice avt 
tffroL) Que me veux-tu ^ que me veux-tu ? 
Mlle. Rondon. 
C'est la Nourrice , ma chère enfant. 

A M A L I £. 

Oui , oui, c'est la Nourrice. — Je ne puis l'alaiter 
tttoij mon sein est dessëché.. Pouvois-je le nourrir ( 
inés larmes? {A la Nourrice.) Tu es plusfbrtunét 
ioi ] mais tu fus vertueuse. 

Mlle. Rondon. 
De grâce ^ venez vous reposer^ 

A M A L I £. 
Tu sais bien que je ne repose jamais.' 
Mlle. Rondon. 
h^las ! il est trop vrai. 

A M A li I B , montrant son fiU. 
îl dort Itfi ; il est innoeent. 

Mlle. Rondon. 
F.t vous aùsii; ma chère enfiint. 

A M A L I B. 

Et mioi attsii , je suis innocente ! ^ Ah ! répèt 
liioi que je suis innocente. 

Mlle. Rondon. 

Ak ^ otÂj bien innocente. 



( '9 ) 
A M A I* I p , à Mlle. il<//iïf<wr, 
Wa mère, approchez-vous. *-* Voyez cetenfint ^ 
•*e9t mon «aog^ c'tst le vôtre... Fa]|rcioQnoz<!^xnoi j, m% 
ipèrt. {Elk toinhtt à genoux.) *« 

Mlle. RoNDON)/a rcUvant* 

Elle vous a tout pardonné. 

A M A li IB , rUoutnant à son enfanh 

C'est Pajlmer, ç'^ lui-naéme. »- Se« traita sont 
frayés là. ( EUç montre son cœur. ) J'ai ûit autres 
fcis... Si je pouvais me rappeller... (^/^ <^4^<?A^.) 
Qui... Ecoutez^ éçputez. 

JjL O M A N C B. 

Cruel liutenr des peines ^ue j'endure 9 
Que t*ai-jc fait pour causer mon malheur j^ 
Tu m^' trompée > et r!en dans la nature 
N» répond p|us.:rtiu~ cri de 19a douleur. 

Tu séduisis ma facHe innocence ,1 

Infrat I^ilmerije te-crus: vertueux. ; 

Tfx tu me fuis !: ah ! le mal ^t l'absence 

X)e tQufr m^ maux est le plus cigQureux. 

Ileviens ^ cruel j^ et mon cœur te pardonne ^ 
Trouveras-tu qui t'aime comme moi ? 
\a vrai ionheur^' c'est l'amour qui le domu^ 2 
^h y tOQ bonh.eMr ne dépend ^ue de t^oi^^ 



S Ç E N E X Iv 

sjesL Femmes y HKllMAGNE^ 
Mad, B li U M 1^ N T H A L^ 

Jp^H Lien ^ mademoiselle Rondon. 5- 
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Mlle. R o N D o N. 
Assez tranquille ^ madame , as.«^ez tranquille^ 

Mad. B L U M B N T p A Xi, 
Amali» r M4. fille ? 

A M A-Ii I E, 
Oui , je viens de le voir. — La , là. — Il ip'a parW j 
je lui ai présente scn enlant. — Il m'aime encore j il » 
repent. ( d'un U)n ttndrt et suppliant, ) Palraer ! Pàl-r 
hier ! {avec effroi.^ Où c-t-il? le ne fe vois plus. 
•*- Il m*a encore abandonnée ! Aii ! ( un cri dot^lou- 
reux et prolongé, ) Ali ! 

Mad. B L u M F4 NT H A i^* 

Que de maux , 6 mon dieu ! 



S e E N E X I L 

LES PRÉCÉDENS, PLUMPER; vus Villa- 
GK018 ; VUS Enfans. 

Pi. u m p b r. 

,/\H , vous v'ià , m*amsellc Rondon ^ pressente z-jious , 
j'vous en prions. 

Mlle. Rondon, à Mad Blumenthal. 

C'est votre jardinier t^ui veut vou« offrir un bouquets 

A M A I> ]^ B. 

Un bouquet ? voyons, (Elle prend le bouquet. ) Hta 
fleurs ont de FécLt , et j^n ai eu comme elles. Rei^ar-. 
, de-moi maintenant. Vois ce» joues cavëes , ces yeujç 
«éteints. «-- Vois-t-u ? il ne me connoit plu». 

Mad. B L u M B N T H A I4, 

y«) Vous remercie , jardimer. 



( 21 ) 

Plu m F b ït i à part: 
> ïatdinier I me r'ià en j)iac*ï. ( UauL) Je v'noné atèi 
»os ftjQ&nt et les gens du village , votrs dire à-vot^ arri- 
vée tout uniment ce que j*penson«. *Ous èit^ bonne ^ je 
le sommes. aussi ,* 'ous aimes Vs honnêtes gens ,* nous d6 
. même. I Vous respecterons comme not* mère: ; 'ous nou* 
«imercz i comme vos en&ns. ( A Mlle Rondoh, ) C'est 
ça ;paff.vrai? 

Mlle. R b N D o N. 

C'est fort bien , c'est-fort bien. 

P li U M P B R. 

l'avons pourtant trouvé ça tout seul ! 

\ Pendant câ qui précéda ^t ce qui suit^ Amalie â 
éparpillé U bouquet-dans le berceau. Elle prend le 
plus petit des cnfans ^V amène sur U dtvaiit de la " 
scène , et arrange mackinalemtnt ses cheveux tt 
ses vétemens.) 

Mad. BliUMBNTHAL, aux pàyshns. 
Mes âlâiil ^ nos cœurà s'entendent. Je xéjpoaidigLi à toi 
lentimens. • ^ 

P li tr M p B R. 
Y a encore des couplets j 'oiïs les trouverez bons , et 
j' m'en vante ! 

H E R M A G NE , à Mlle. Rondon^ 
Sur^tout si c'est lui jullies a faits. ...... 

P li U M. PB R. " 

Non , Monsieur , non pa^ , s'il vdus ^lait. L'air est 
vieux , et les paroles'itou ; mais i' paroissonk fiiis ex- 
près pour la cixcoiistance. 

A fn'k'ij I B. 
Enfant , tu es bien beau. As-tu un père ? 

P b U M P ]Ç R. 
Oui ) Madame ; «'est not' dernier^ 



( aa ) 
A M A Ir I s , s'iloiffUfnt de Pânfant. 
Il a uapâre 1 il a on pérê! "^ Hb en ont tous. II s 
% ^e mon fila... Mon fils 1 ( ^U revient à l enfant , 
l^enttçtfp^ Mi berceau. ) Yoia*tu oet entant P il a*a 
sçnaib vu fon père... ( En pleurant. ) Il ne connottra j 
rpaia sov père... ( En sanglottant. ) Sea patits braa 
a^oayriront jamaia ponr oarev^r son pèie. ( Elle tom 
sur le banc. On fait grouppe autour (telle. ) 

Mlle. ïl o N D o N. 
Chantez ^ chantez , la ohant la oalioera* 

P L U ^ p B R. 

JUlonS; Ant(^ y allons , Çrettle. 

COUPLETS. 

J^ vtntkf]% frêle et Je tonaerre 
Un joar ravag èrcot nos duunps» 
A cet/ aspects doolear amèie 
Etreint les pauvres habitans. 
Arrive ii la saison nouvelle 
Jeune , accone et lendire pacelle» 
Cherchant un asyle cëans : 
Quel bonheur pour Ih bopne^ ^ns £ 

Toy sf. 

Arrive \ la saison nouvelle 
Jeune accorte » &c« 
]Çn voyant douleur tant amère » 
Son cœur sen^ble est déchire* 
Cmr sensible ne diélîbère 
Alors qn*il est bien pénétré» 
^Ue était riche « elle étsjii; bppM<, 
,£t tôt» la gentille patrâne- 
IBLépare le malheur des tems.fk ' 
£t cpniole les bonnes gens. 

T O V S^ 
&lle étoit riphe, eUe étoit ^^g^% 
Ec tôt, kc. 



Mad. B li U M fi N t H À i; 

.iTort l>i^,^ jnç» ami , fi^rt ^itnv ^ 

P Lr U MP E R, 

Oh ! midamt ; pour tè q}xx est de la m^moir»^ ]i 
W^lk . maxijàoiîé pas; 

Mlle. R o N D N. 

Te chanterai auoii mon t^uplet. 
(Aux villageois et à, ^adatAt BlummtfiaU 

Des tristes jours, de la misère « 
Leia dé y<His fàclieux sûtty«iiir« 
Tfodres sotos de cette autre lAètt ; 
Mes en&ns vont* la piiévenir; 
Boa cœur embellit 1» jeuaesse ; 
Son cœur fait aimer la vieillesse » 
£c ToQ jouit dans tout les terne 
Du bien qu'on fait aux tonnes fefls; 

Tous. 

Bon cœtiir embellit la jeunesse ; 
Boa coeur > &c. 

Hé bien ! madame , qu'en dites^voQà ? 
Mad. BLUMENTHAti, d'un air disiraù. 
Vive Rondon pour les impromptus. — Donnez cià: 
puante florins. ( Mlle. Kondon tire sa bourse.) 

P li tl M P E R. 

Hé ! laiswài donc, madame Blumeflithal j est-ce 
qu'on achète Tamiti'é ? Et si aile était à vendre , qu'est- 
fce qui pourroit la payer ? Monsieur Hertzberg n' noua 
traitoit pas ainsi. 

Mad. BtUMBNTHÀL. 

Prends , mon ami. Ce n'est pas ton afièction que je 
j[)rétend« payer, c'est une bagatcd!e que j'ofee à teé 
èfniàns* 

P L u M P B R, r4iceyànt rdrgenL 

À la bonne heure ^ et grand XD?6rcr.' 
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HE1LMA(5NÉ. 
H«? tien , Plumpei>, n'jr a*-t-il point enéoW ^el^ 
Çjhoîic ? 

Mlle. R p N D o N. 

Mon dieu , de quoi vous mélez-vou* ? C'tst airang^} 
on ne peut rien faire ioi^ 

P L U M P B R4 

En avant , compèra Gottz. Un bruit d'onië^ : oC 
abreuvera la symphonie. 

( Tendant le chant et la danse , Amalit se remet pat 
degrés^ et devient tout- à-fait calme. Sa mère et 
ses femmes la conduisent dans le pavillon. ) 

RONDE- 

P L u M P £ R4 

Craignez «ne iillette 

Qui se fait irop prier : 

Du plaisir qu^on achète i 

Sachez vous défier. 

Heureux qui toujours danse j . ^ 

Bt nal-gue le chagrin. 
^ I Au diable la constance^ 

P 1 2£t vive le bon vin. 

^ \ Célébrons le bourgogne j *i 

O I ' Le père du désir; 

^ I II nous roujgit la trogne 

£t nous porte ^u plaisii*» 

Warneck d'amour fidèle 
Long-tems fut dévoré ; 
Et pour prix de son zèle , ■ 
tjn autre est préféré. 

M { Heureux qui toujours danse ^ 

§ ' \ Et nargue , &c. 

S c 

Warneck quitta la belle 
9ui ne s'en doutoit pas $ 



s 
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iSt UeticôC la crbsllt 
Suivit psK-tout fes.fBs«; 

{Heureux qui toujwn dame 
Et oarfue» Ac« 
La belle se dé^e# 
Warneck rit k son tour* 
il a cliangé d'idole : 
^ Beû via Vaut àiienz ^n^UHOiVii 

Heureux qui toviours fanse 
fit'flaigue» JtCé' 



(tes viUagtois sùr/iM en dansant tn tond.) 
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ACTE SE^O ND. 

Même décoration* La nmt fendant tout l'Acte. 

se È NB ? a* WÏJB.^ E. 

LE MAJOR VAl^H^^y »aA»BtT. 

DUO. 

I AKCH0N5 $;tns bruit. 
BjR.ANDT. 

Sans bruit. 

P ALMB R. 

KjedoublonsdevigilaBce ; 
W 'avançons qu*avec prudence; 

Ensemble. 

Marchons sans bruit » 
Sans bruit. 

Pal MER.. 

Par-tout règne un profond silence ^ 
Banissonsla défiance 
Et Ja crainte qui la suit* 

Ensemble. 

Cependant marchons sans bruit > 
Sans bruit. 

Pal MER. 

Je conçois quelqu'espérance \ . 

Cet asyle est écarté; 

On y peut être en sûreté. 
B R A N D T. 
J'apperçois une lumi ère / 
Noiif f roilà ; soyons joyeux* 
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ËNSEMBIiB. 

Salut 9 ô tâTé hospitalière ! i 

Dérobe-Dous k tous lesjKeux* 
P A L M K R. 
Malheureux Palifafer! cjwe dé peîo«5 ! que de fctîgué« ! 
trente lieiïieii à' pied, saps oset s'ariNôter dans la plus sim- 
ple cbaumicfe^ , saûa pouroir reposer sa tô^te , sanà es- 
„ poir d^mr pfee-jieureuxr avenir ! 

B RÀNDT. 
Ç^ue diable , Monsieur , ce a' est pa« dé cela doat il 
s'agit. Le passé n'est plus ; l'avenir n'est pas encore ; 
occupons-nous du présent. Au fait : nou.s voilà arrivés ,• 
Voyons le parti qu'il nous faut prendre. Sachons d^abord 
«i M. Hertzberg est chez lui. Nous; tâcherons ensuite 
de nous introduire dans être apperçus des domestiques. 
3Sr*est-ce pas cela? 

PAI^lVfER. 

Oui ^ brave nomme ^ mais j'xige que tu çje quittes S' 
rinstant , que tu retourne dans tes foyers.- Mon ami t'a. 
prié d'être mon guide j tu l'as promi^î , tu as ac^uiité ta 
parol^ : cela suffît , retourne , te dis-jc , et laisse-moi 
seul à mon malheur. 

B R A N D T. 

Vous laisser ! vous laisser ! vous ne çonnoissez pas le 
vieux hussard Brandt ? l'ai quinze campagnes sil^^ iç 
corps, dntendez-vbus , monsieur ? La fain , la soii:*, lo 
canon , rien ne m'a fait reculer d'un pas ; je vous prie 
de \% croire. Et je crain Irais de m' attacher à un homme 
comme vous ! il n'y a pas huit jours que je vous connais^ 
et je vous aime... comme j'aimais mon général. Vou« 
êtes malheureux ! Vous ^e savez pas ce que p/ut îe 
malheureux sur ce coeur-là. Vous laisser ! vous laisser ! 
ça ne sera pas vrai , pas d''ça ; monsieur , pas d'ça. 

P A li M E a. 

Non , tu ne me sacrifieras pas les jours paisibles ([xl\ 
lut sont encore réservés. I^ se;^ais lâche d'y consentir. 



B K A N D T. I 

l'éQ serais un de vous abandonner^ et sarpejeu je 
fuis incapable d'une bassesse. Savez-vous si ce monsieur 
Hertoberg pourra y ou voudra tous garder long-teros^ si 
demain vous ne serez pas oblipé de chercher une autrui 
retraite ? La compagnie du vieux soldat est souvei^t 
bonne à quelque chose. En un mot , comme en cex^t , 
j*ai pris mon parti , et je n'en den ordrai pas. Je vous 
servirai malgré vous , ou le sabre à la main, si youi 

roulez me &ire cet honneur-là. 

#•■ • 

Palmer. 

Tu es honnête , et je ne craips pas de confier mon ae-r 
cret. C'est le seul moyen de te détourner d'un dessein 
que tu as coUyU sans me coiijqoîtro , et dont tu rougiran 
quand tu m'aura entendu. Non , tu n'associeras pas toç 
sort & celui d'un criminel que l'écbafeud attend. 
B k. A N D T vivement. 

Saufyotye respect, -monsieur ^{portant lamain 4 
son bonnet , ) <^*est dux. Avec une figure comme celle- 
là', de la douceur , de la patience , de l'honnêteté, on 
serait un... Ca ne se peut pas , monsieur , ça ne se peut 
pas. 

PAIiMBR. 

Ecoute , et frémis. J'arrive à Bambe]fg avec ler^r 
jnent deBrown , dont j'étoit major. ( Brandt lui fait 
î^ne profonde révérence ) le suis logé chez une ièin-r 
Bie respectable , dont je tairai le nom. Elle me reçoit ^ 
elle m'accueille j elle a une fille charmante : pour prix 
des bpntés de la mère , je méditai Ja ruine de son en- 
fant, et j^eus l'affreux bonheur de la consomçier.Amalic 
avait un frère , jeune , aimable , plein d'honneur et de 
courage : il me surprend avec sa soeur j il me provoque j ,' 
^ m'entraîne dans un endroit écarté : il m'attaque ; nos 
^ ^jées se croisent, il tombe baigné dans son sang. Le specy 
tàole de ce jeune homme mouroUt , l'idée d'une mère àén 
«espéyée de la perte de BUb deux eafaïis ^ le trait poigna^ 



4u remords ; tout me trouble , wM^àte. Te m'éloigne |J 
grands pas ^je marche au hasard ; je sors de la ville { 
je m'enfonce dansusi^ forôt. J'y passe, deux jours à 
'pleurer , à me repentir. Une maisoi^i se prë.sente j j'en* 
tre excéda de £itigue et de besidn : j'apprends que 1# 
jour môme de ce malheureux combat ^ Tennemi a &it 
^in mouToment, quele régiment deBi^own a donné ^ 
et qu'il a fait des mervQilles...Le régiment de Browil !•# 
mon régiment !... Et je n'y étoispas l Que te dirai-j# 
enfin ? J'apprends cju'un conseil de guerre m'a condam* 
né à' mort , comme déserteur de mçs drapeaux? Depuit 
ce moment, je suisdégui^/ errant ; fugitif A pein# 
ai-je passé deux jours dans un a.sylp ^ que la crainte 
m'en feit chercher un autre La crainte ! eh ! la via 
n'est-relle pas un opprobre pour qui a perdu Thonneur? 
L'homme est né pour finir. Malheur à celui qui a véoU 
trente ans sans avoir appris à mourir une iseconde. Cett# 
réflexion me sera toujours présente ,• et si Hei^tzberg n# 
peijt nie cacher saisis se compromettre , si mon signoje- 
ment a été enyoyé jusqu'ici , je me résigne , je pars, tt 
je vais subir moh arrêt. 

Brandt. 

Monsieur le Major , voUs avez fuit d# grandes fautes ; 
jnaif tout se répare à votre âge. 

Pal MER. 
Le crime ^e se répare jamais. 
Brandt, * 

Tout se répare , yous dis-je , à force de vertus. Vou» 
H'aveà plus votre tâte ,* la mienne a toute sa vigueur r 
écoutez-moi. Vous avea été bien avec une jolie ^Ue j il 
n'y a pas là de quoi se désespérer. Vops avez tué soit 
frère , c'est un malheur , mais, après tdut , c'est sa fau- 
te. On Gon^mence par s'expliquer avec un homme ; 
mais le monsieur s'emporte^ veut se battre j on à d'ça 
( n^oritrant son èpeurj on accepte la partie,- on l\^i 
ja«ie ffoirépée h travers du corps ,• ce «ont sm afliires. 



( 5o ) • 

1> régiment de Brô^n a donné , et votts nVy étiec paé; 
yoilà le diable ; j'en conviens. Il £iut un ootip d'éclat 
joar eSkoet cela ; et je vais vous le proposer. L'en- 
«lemi n'est pas loin, et notre armée n'est <{u'à quelques 
lieiMS d'ici. Marchons droit de ce côté ; enrôlon&-*Dous 
dans le/premier bataillon : en aV^nt et tête baissée^ al- 
lons réparer vos torts, ou nous faire tuer comme d'hoi|h 
«létesgens. Voilà laiin qui peut flatter un brave homme. ' 
Mais réohafdud ! Fi donc y monsieur le major ; fi donc ! 
il &ttdroit n'avoir plus de sang dans les veines. 

Palmer.. 

Mon ami, mon respectable ami, cette idée me rend k 
moi-même , et je la saisis avec avidité* — N'entend«-(« 
j)as du bruit ? 



S C E N E I I. 

LES PRÉCÉDENS, PLUMPER 

Jans h fond ^, un fusil à la main. 
Plumper à demi-voix. 

l\ La p arfin , j'crois que j'tenons ces jaseux qui avont 
cscalaiié le parc , et que je suivons depuis une heure. 
(Couchant P aimer en /oueJATiéte , ou c'est fait de toi. 

B R a N D T. 

(lia remonté le théâtre. Il prend dune main Tlum- 

fer par les cheveux^ et lève de £ autre le sabre sur lui) 
as its armes ^ ou je te coupe en deux. 

. PliUMPER. 

Au secours. 

B R a N D T lui ô tarit son fus il. 
Silence , ou tu es mort. 

P L U M P B R. 

]'ons fini. 
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Mes^ieirt $ par th^rité , 

Pardonnez notre audace i" 

Vn peu d*hufnanité f 

Et faites volte-face. 

Voyez notre frayeur ; 
i "^ Tremble-t on davantage f 

Ga rdez votre valeur 

Pour un meillcar usa^e» j 

Je suis indigne d^ vos coups. 
I Us sont pour moi trop honorables» 
Rangatnez et contentez- vous 
De m'envoyer à tous les dJaMff • 

Brandt. 

Disparais ; faquin ; tu n'es qu'up poltron» 

PiiUMPBR. sort. 
C'est ce que je vous disais^ mes bons messieilfib 

P A L M E R ie ramenant* 
"Un moment Es-tu attaché à la maisos ? 

P I« U M P £ R. 

Sauf Toi'graoe , j'en sommes P jardinier* 
P ALM£IL. 

iTu nous fluitaîs? 

P L. U M P E R. 
Oui; d* loin. 

Pal me r. 

]^t tu nous as entendus ? 

Plumpbr. 

Non , do»t ;)^.enrAgc j c^r i'a toujours i profiter dans 
la conversatioa d'honnêtes geoas. ( à part . ) Ce $ont 
âesvolenw. 

Pal MER àSraridt. 

ié m^ qu*il 4|t im'à^ ^ ^mjml^ daTaat«ge« 



Ê R A N D T. 

}e mé T0Î8 pas d^iacoùvénient d*allêf aiï £iit/ 

PlitlMPBR.,^ /^r/. 
jtls Tont se dAoutonnepw 

I^AliMBlL. 

Mon ami ^ conduis-nous à l'appartement dé monsieuif 
Hertztxerg , sans quepcrsonne nous apperçoive , et comp*^ 
le sur ma reconnoissance^ 

/ PtuMPERé 

(jtpate) Ahl nous y roUk. (Haue.) Messieurs, me^ 
])ons messieurs ^ chassez c* te mauvaise pensée là ^ c'es{ 
Vdiable qui vous souffle. (A Pa/mer. ) Un beau jeune 
liomme comme vous ^ faire un vilain métier coam* 
ga ! on n^finit pas toujours comme Tbon larron- 

' P A L M B[ R. 4 

Mon ami ^ ttii es dans rerréur i notts ne sommes pal 
0^ qae tu pcfnses. 

P 1/ U M P B R. 

Sanf l'respect que JVoue dois , ça n'est p^s trop clair.. 
Connoitre les tenans et Ts aboutissans d'eune maiàon, 
tenir avec d's armes roder sous lés fenêtres ,après , avoir 
escaladé les murailles au biau mitan de la nuit ; vouloir 
•"faufiler dans un appartement incognito ^ ça n'est pat 
trop clair ; mes bons messieurs ^ ça n'est pas trop chit* 

BRANDTv 

Tais-toi. Tes réflexions me déplaisent! 

Palmesl. 
Marche devant; et conduis-nous h Tappartemeiit^f 
Herztberg* 

' Bran d t le poussant. 

îïé ! vas donc , baVard éternel. > . 

P li u M P B à ^ tombant à genoux. 
Au nom de dieu , mes bons messieurs , écoutez-nouisr 
M. H^^iberg n'est put ici. U a rendu «'cjiâteaù à %xm¥ 
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irafe dame , qui dort tramcjuillemënt dans son lit , el c« 
serait coiisciencje de Pi couper la gorge ,.Pjour d'pri«* 
d^ possession. 

P A 1/ M E R avec un profond soupir. 
Htïtzberg n^est plus ici ! 

P Lr U M P E R. 

Won j mais en.réeompeiuse , j^a vous le général Hol- 
bourg ; de« officiers , des cavaliijrs.... 

P A li M B R é" écriant. 

Le général Holbourg ! *. • 

B R A N D T à P aimer , à pari. 

Vous le connaissez ? 

P A L M E R à part. 

Non ,* mais le colonel Brown le connaît beaucoup , 
et je crains.... 

Plumpbr à part. 

l'crois , ma fine c[u'is avont peur à leux tour. 
P A L M E R â: part. 

Brandt , tu te rappelles ce (£ue tu viens de me propo- 
ser. Partons , mon brave camarade* 

Brandt haut. 
Partons. L'honneur vous appelle ^ et la gloire vou^ 
attend- 

Plumper à part. 

La gloiro! Ta queu (qu'autre coup à faire daHé 
^oisinage. 

B R A N D T à Flumper 

Ouvre les portes , mcts-nous surk i;rinde route; et 
retire- toi. 

P L» u M P 10 R. 
Bien volontiers , messieurs ; et cjue le ciel vous con* 
duise. ( Ils vont pour sortir. X>n cnund chanter dans 
ie pavillon. ) 
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A M A L t E. 

Heviens , cruel , et mon cœur ce pardonna» 
Trouvera^t^ qui t'aime comme moi ^ .. . • 
(P aimer s^est arrêté^ tt a indiqué qu^ il reconnaît 
cette voix. ) 
P A L M B R. hors de lui. 

Ost Amalie ! c'est Aroalie ! ^ // (;ourt aupa villon , 
il est arrêté par la grille^ et revient à Plumper.) 
Tu es le jardinier d« la maiwn j tu dois avoir une double 
clef de ce parterre. Donne-la moi , donne-la moi. 

VlaJJ MP ER. 

Vous la donner! tous livrer notre jeune maltresse ? 
B B. A N D T , /i/i appuyant le fusil sur V estomac, 
La clef, ou je te brûle. 

- P I^ U M p E R. 

{Sans mouvement^ laissant tomber la clef.) La voilà. 
Palme r. 
Voici ma hourse. ( Elle tombe par terre. Valmer 
ramasse la clef., et courant à la grille : } Brandt , y^ 
n'ai rien à te recommander. ( Il entre, ) 

S C È N E I I I. 
PLUMPER; BRANDT. 

PiiUMPER, à part. 

X OuT It'ux convient à ces gens-là. Celui-ci ressembkk 
comme deux gouttes d'eau au valet de chamhre d'un 
possédé. 

Brandt, ramassant la bourse. 

Hé bien , fcu vois qu'avec de bonnes façons on ùit de 
nous tout ce qu'on veut. Tu nous crofs.de mauvaises 
intentions, et nous venons t'cnricliir. ( Il lui présente 
la bourse. ) 
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Plu M PB R. 

Gardez ; gardez o't argentJà ; i' m^porterait malheur. 
B a A N D T. 

H^, garde-le toi-même , puisque monsieup Palmej: U 
le donne. 

Plumpbr. vivement. . 

Monsieur Palmer ! L'amant . . . L'père . . . L'mar\ 
de mam'eslJe Amalie ? Qu'eu diable aviez-voas besoin 
de venir , m'faire un tas de contes à dormir d'bout ? On 
sait ben qu'un jeune homme peut être amoureux ( it 
prend la bourse, ) Qu'un jardinier peut avoir des pofits j 
on s'parlè dans la vie ; et on n -brûle pas un homme 
comme un paquet d'allumettes. J^allons avertir madamie 
Blumenthal du retour de mojisieur Palmer j car enfin... 

B II A N D T. 

Veux-tu que je te donne un bon conseil ? 

P L U M P E R. 

Avec reconnaissance. 

Bran d"t. 
Vas te coucher ; il esttems. 

PliÙMPEK. 
Cependant notV devoir .... 

6 R A N D T ie menaçant. 

Pas de raisons ,* tu sais que je ne les aime pas. 
P liU M PBR. 

Mais voyez donc comme il s'enflamme ! lè m'^en vas ; 
je m'en vas. ( A part , en sortant. ) Après tout n'y a 
pus grand risque à lef laisser ensemble. 

S C È N E I V. 
Brandt seul. 

X L a pris Targent j il a intërètà se taire. D'ailleurs ^ 
il a peur, il s'éloigne.... Voilà une rencontre bicD 
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inattencïae Ht *{n\ pourrait amener na jrrand chanif men^ 
iûo» h poi'tion ^hi Major .... Un frèrr* tnë ^ ce in^f ment 
du conseil de ^nerrc... Non , \e ne yjis pas de moyen de... 



E 



SCENE V. 
BRANUT, PALMER. 
P A 1/ M £ R sortant dupaviljon , hors dt lui. 



St-ce tin son^c , est-ce nne réjlité 7 Je l'ai vue — 
Je Yù\ me , les chevenx épars, les vétemens en désor* 
drc^ l'oeil fixe , le teint livider... Il est donc vrai que 
le crime ne reste jamais impuni ! Ce n'est qn^nne om- 
bre y et cette ombre me poursuit. 

S C È N E V I. 
LES PRBfCÉDENS, A M AL lE^r'^^n- 

çant d un pas grave , un flambeau à la main* 
P A I- M E a. 

V Ois-tu.... vois^tu... voilà ma victime. Mes cHeveur 
dressent sur ma t^te ( d'une voix plus faible) '^ mon 
s.Dg se glace.... N'importe , j\'jp])rucherai. (^J/ va à 
Amalle , et lui saisit le bras, ) Non ^ ce n'est pas y^ 
^tre fantastique : c'est une femme. .. C'est sa taille , ce 
#onf sç.^ traits, défigures, presi^ue méconnaissables. . . 
Amalie , Amalie , est-ce tv)i ? 

(^Amalie fixe V aimer ^ et rii long»tems aux éclats. ) 
C'est elle, c'est elle ! En (juel état; grand dieu ! 

A M A li I E. 

Que me veux-tu ? Q'Jo me veux-tii ? 

P AL MB R. 
Mourir à t(s pieds de repentir et d^amour. 

A M A L I E. 

îilourir ! — On souffre , ou pleure , on ne meurt pas.. 
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Palmër. 

Tu ne me connais pins ! . • . C^6j^4ui« . . G*««t lapi 

cVst Palmer qui te parle. 

A M A L I B. 

Non j -r- Non , il n'y a plus de Palmer. 
B R A N D T. 

Que prétendez - VOUS ? Cette femme est insensé ,• 
oubliez-la. 

Pa !>< M £ R. 

L^ouhlier ! L'oul^lier ^ dis - tu ! Sa ruine , ses tour* 
mens, sa démence , tout cela eut moii quTrage j «1 j^ 
Touldierais ! (Lui saisissant la main. ^ Ma chèrt 

Amalie. 

A M A LIE, laissant tomber son flambeau. 

Laisse-moi... Me laisseras-lu ?... Tu es un homme ,• 
je te hais , je te déteste... Ce sont ces carresses perfidM 
cjui m'ont abusée ( A demi voix^ Jtun ton de confi- 
dence ). Je l'adorais j il est parti : je le cherche le jour, 
je l'appelle la nuit , il ne revient pas j il'ne reviendra 
jamais. {Montrant son coeur.) C'est là qu'il m'a 
frappée: depuis ce tems , je me consume , et je ne puis 
guérit. 

Palmer. 

Malheur, ux .^ 

B R A N D f . 

Mosâcur le Maj<?r , retirons-nous. 

Palmer. 

Le premier supplice d'un criminel est le spectacle- 
desmuu£ c^u'^l a causés. J'aurai l'aj&sux courage de 
supporter ceiui-oi. Je resterai. 

B R ANDT. 

Dans c[uel dessein ? 
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Falmer. 
je n'en ai encore aucun. 

B R. A N D T. 

Nous serons surpris. 

Palmer. 

Que m'importe ? 

A M A II I E effrayée. 

Surpris ! — Par qui ? — Je me sens mal , bien mal... 
Sans cet enfant , je te dirais : Jflivre-moi de ce vSoufHe 
de vie prêt à s'exhaler , el qui m'est insupportable. Mais 
j'ai un en&nt... j'ai un enfant. 

Palmer. 

Un enfent ! tu as un enfant ! où est-il. Que je le voie , 
que je l'embrasse. 

Amalie. 
Jamais , jamais* {En confidence. ) le crains les projets 
parricides de Palmer. Je le cache : ô je le cache soigneu- 
sement ! 

P ALMER. 

Je reur le voir, je veux le -voir. 

A M A Lr I E reculant vers la grille^ 
m'approche pas , n'approche pas. 
Palmer. 

Je le verrai , te dis-je. S'il faut subir mon jugement , 
s'il faut mourir enfin ^ j'aurai du moins été père un 
moment, {avec laplus grande sensibilité^ J'aurai- 
joui d'un instant de bonheur. 

A M A L lE tombant en travers de la grille. 

Tu e* père , et tu veux m'ôter mon fils. Ah ! Ah ! 
C cri prolongé. ) 
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SCÈNE VII. 
LES PRECEDE NS, Mlle. RONDON, DO- 
MESTIi^VES portant des flambeaux allumés* 
CHŒUR 

A -T -ON menacé ses jours ? 
Au secours , vice au secours* 
Cec enfant me désespère ; 
Dans quel état la voU.1 / 
A la chambre de sa mè re 
Au plutôt conduisez- j^ 
Conduisons- 

On emmène Amalie^ Brandt veutfeireretirer?almer> 



S C E NE VIII. 
Mlle. RONDiON^PALMER. BRANDT. 
TRIO. 

Mlle. R o N D o N , s" approchant de ? aimer. 
VOUDRIEZ -V0U5 bien médire. 
Tapageurs impertinens... 
Ciel î . .. a peine je respire ! 
C'est Palmer , Palmer céans ? 
* P A 1/ M E R. 
Oui , c'est lui-même. 

Mlle. R O N D G N. 
Surprime extrême ! 
Ah malheureux, que cherchez-vous 
Dans cette paisible retraite If 
Votre rage , après tant de coups , 
^'est-elle pas satisfaite ? 

P.AIiMER. 

Je viens de le voir 

Cet objet céleste ; 
Jour de désespoir \ 
Spectacle funeste i 
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Mlle. R N D ô N. B R A N D T. 

Partez j partea >éloi|:Qez- vous. Panons > moi.sieur, iloi^noi'.$-:.on., 

Palmer. 

Je &ui5 amant > je suis époux ; 
Le sort en Cit jeté , je reste. 
Je veux expirer aux genous^ 
D'une mère qui me déieste. 

Ensemble. 

P A L M K fl. Mlle. RONUON ; BhANDT^ 

Je suis amant, je suis époux. M. PaJmer,' 



Le sort en est jeté «. je reste. 
Je veux expirer aux g||boux 
P*ùiie mire ^ui me d^te* 



im èc ' W^<)utez nous ; 
Mon officier,} 

Profiiez du tems qui vous resiç* 

Evitez le juste courroux 

D'une mère qui vous déteste. 



SCENE IX. 

LES PRÉCÉDENS, LE GÉNÉRAL 
HOLBOURG,Mme. BLUMENTH AL, 

ordonnances , domestiques. 

LbGénéral. 

A. l'instant qu'on les saisisse , 
Et que la loi Its punisse. 
PALMBiR. 

( Se jetant aux genoux de Mme. Blumenthal. ) 

Oui,ie l'ai trop mérité. 
^ Frappez « rendez-moi justice. 

Mme Blumentmal. 
O ciel! dans sa perversité > 
11 brave jusqu'à ma colère! 
J'égaleriû ta cruauté.* 
Crains le désespoir d'une mère. 



Crains que la furenr d'une mère 
N'égale enfin ta cruauté. 
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ËNSBM B L £• 

JP A L M E R. Mme. BLUMBNtHÀbi 

Oai , j'invoque voire colère, 
i^rappez^ je Tai trop mérité. 

Mme. Bi/UMEfftHÀL à Palmtr. 
Otez-vous dé devant moi. Je ne puis vous envisaget 
ijiio n}on coeur ne se brise. Laissez-moi , laissez-moi. 
Le Généneial. 
Soldats , faites éloigner cet homme. ( Les of donnait'^ 
CCS font un motivemtnt. ) 

P A 1/ M B R. 
Un moment , de grâce , un moment. Vous ne me dire* 
tien (jue je n'aye entendu dans le fond de mon coeur ; 
înai> i*ignorois que je fusse chez votisj je n'ai pas pré- 
tendu rioler votre asile. 

Mme. Bl/UMENTHAL. 
Que m'importent vos intentions en ce moment ? Voua 
in'avez mise au point de n'avoir plus rien à craindre de 

TOUS. 

P A L M K H. 

Ecoute2-moi , Je vous en supplie. Je viens de revoir 

•ette femme qui me fut si chère ^ et que j'ai déshonorée. 

Le Général avec indignation. 

Que vous avez déshonorée ! Un enf int , qu'un lâché 

nssassin égorge ; tombe sous le couteau^ et meurt sans 

infamie* 

P A li M B R avec force. 
Enfin , je viens de la voir. Ses malheurs , son enfant 
•t mes crimes.... tout semblait nous lier par les noeud* 

les plus forts Je voudrais ^ caché dans un désert; au 

fond d'un antre éouterrein , arrachant à la terre les plue 
xnisérables alimens y vivre au moins sans remords. 
Ls Génê r a l. 
Madame ^ ce jeune homme n'est plus à lui. Sa tête 
«st exhaltée ^ sa raison s'altère. Allez près de votre fille j 
Jaissea*moi avec lui. 

V 
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Mme. ÈlumenthaI/ à P aimer. 
tt rentre. Si le Jësordro de vos idées est l'efièt dit 
kabieau déchirant que vous venez d'avoir sous les yeux ; 
«i vous gémissez sincèrement des malheur» où vous aveï 
plongé une triste famille ^ je ne dois plus vous haïr , et 
re sentiment pénible n'est pas fait pour mon coeur. 
Mais rien n6 me ééternlinera jamais à vous voirni à 
Vô^s entendre. Ma fiile est perdue , et pour vous , et pour 
inoi. Il miD reste un enfiint que j'adopte , et que je saurai 
dédommager du malhôur de sa Naissance et des fautes d* 
<Km r«èré*. 

( Mlle. Rondon et les domestiques rentrent avec Mme. 
Blumcnthal, Brandt soYt sans être remarqué. ) 



S C È N E X. 

JpAlMER, le GENERAL; Cavaliers 

d'ordonnance. 
Le GénÉ ral. 

ÔI jfe û'écoutaié qUe Pindignation que vous m'inspirez^ 
je vous ferais arrêtera Tinstant^ et je vous livrerais à la 
èévérité des lois. Mais de tels moyens sont indigne d'ua 
officier , et un éclat ne ferait qu'ajouter eux chagrina d« 
madame Blumenthal; Remettes-vous , monsieur, du 
trouble où vous êtes , et répondez-moi. Vous ignoriea ^ 
dites-Vous , que vous fussiez chez madame Blumeottal : 
quel espoir mainteoant vous porte à y rester ? 
Palmbil. 
îe ne veux qu'une grâce ; c^lle me sera fehêre. Pcrmetteii 
que je voie mon enfant j unissez-moi à sa malheureuse 
mèrejque j'emporte le titre d'époux, et je mounrai 
moins infortuné. Vous êtes Tami , le conseil de madame 
blumenthai ; secondez-moi , protégez-moi , je vousl# 
demande à genoux. 

Le Général. 
J*ai vieilli daas le métier des armes , et je suis peu feiiî 
&1ià iutriguei d'amour. Mais il m» semble que le tott* 



( 45 > 

4'AïnaKc et le vôtre sont irrévocaUement fir& ; l'icK 
fortune pour elle , et les remords pour vous Quoi ! voust 
seriez l'époux d'une fille arec q^ui vous ne pouvez former 
qu'un lien moPal , inutile à tous deux. Vous lui présen- 
teriez une main fhjman te encore 4u sang de son frère f; 
Vous pourriez exiger que sa mère ^ condamnât ^finii^ 
$es jours avec l'aijteur de sa lyijlsère ^Réfléchissez , mojin 
sieur ,' écouter la raison ^ abjurez des ohimères. 
P A L M B R. avec une fureur concentrée. 

Li'homme sans passions «consulte les convenancf'set" 
calcule 8G& démaa«hes. Le n^aUieureux n'écoute que soa^ 
coeur ; n'a que lui pour guide , i\e connaît qu'un b«t et 
ne s'en écarte pas. C'est sur l'in|brtune même d' Amalie 
que j'ose établir mes droits. Elle a un S^a, et je suis son, 
père. Qni os&Ol nî'at»aoher cet enfant que je réclame ? 
<^ni osera le priver de mes caresses, dont je brûle de le^ 
couvrir : lui ravir l'état social que je lui dois ^ et que .i# 
Veiix lui doimer ? 

Lç Généra !&•. 

Est-il digne d'hêtre père, celui qui ne coiîna(^ que. 
r attrait du plaisir et qui le satisfait sans pudeur? J^ 
père véritable attend son enfant comme un bienfait du^ 
Ciel, lui prodigue , après sa naissance, sa tendresse et 
ses soins, cultive sa raison et forme son coeur. Est-rce à,. 
ces traits , Monsieur, que vous pouvez vous connaître ? 
Vous avez proscrit votre fils dès le 5«in de sa mère j vous^ 
l'avez livré à la merci de parens inçiigné^ qui pouyaient. 
le méconnoftre^: jouet méprisable des passions.,^ qHçîs, 
droit avez-vpus conservés.dans la société ? Vous.vpulez 
être père aujourd'hui : qui me répondra que vousle- vou-, 
drez demain ? Votre ôge.est celui des erreur» j le mien, 
ftst celui de la prudence f écoutea;^ ^on langage, et. 
«oumettez-yousr 

PadmeRv 

Ainsi donc tout s'accorde pour rassembler, suc moi 
«eu 1 tous les maux qui peuvent accabler un mortel!';; 
lV|on désespoir ; mes f^rières ne peuvent vous attendriï^i^ 
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Vous m'accusex d'avoir trahi la nature ; c^est iront qii 
la mëcouiiiii^sez ! 

Le GÉifÉiLAi^ d*un ton menaçant. 
Monsieur ! 

P A L M E R. 
Craignez un homme qui ne connottra plus que se« 
fureurs. Je deviendrai plus criminel encore > et c'e^t 
vous (j^ui l'aurez voulu. 

Ls Général. 

Vous oubliez h (fui voms parlez. 

Pal mer. 
Vous m'en avez donné Texf^mple. 

L B G ÉNÉ RAL. 
le réprimerai cette au- lace. 

P A L M E R découvrant sa poitrine. 

Voilà mon ^ein, frapjezj je hénirai le coup g«i 

finira mes malheurs. {Après un tems, ) Vous n*06ez per-» 

cer ce coeur , et vous n'avez pas craint de le désespérer ^ 

liE Gêner AL. 

Pour la dernière fois , éloignez-vous ; ie le veux , \^ 

vous ^ordonne , et malheur à vou^ , si vous osez désobçir. 



SCENE X I. 

LES PRÉCÉBENS, BRANDT. 
B R A N D T accourant plein de joie. 

JlJOnnk nouvelle , bonne nour^'llc , mon général , bonne 
nouvelle ; l'ennemi ap]>r()chc à grands pas; ses tira ilieui» 
ne sont pas à une ciemwlieue ; les habita ns iW,s villagesi 
voisin.- fuyent le petit paquet aous la bras : ah ! ah ! mes-» 
sieursde l'Autriche, nous broierons encore quelques car- 
touches ensemble. J'aime hi roudre, moi, j'aime la pou-e 
d?e, {Ilf^inid'cn respirer V odeur.) 
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SCÈME XII. 
IJES PRÉCÉDENS, LES INGÉNIEURS, 
LES OFFICIERS , L'AIDE-BE-CAMP , 

entrant fficipitamment. 
Lb Gene&Ai# remontent la scène. 

jyXEssiBtTRS y noua n'abandonnerons pas , sans la d^« 
fendre , nne position dont dépend peut^^être le succès d^ 
lu campagne. Enferœons-«nous dans le vi^ux château 
qui domine* ce village. Il est situé sur des rochers j il est 
environné de ravins ,• peu d'homme suffisent pour le dé-^ 
fendre. Colonel Felsh«im , hâtez-vous d'eh couvrir les 
fipproches par de^ coupures et des abattis. Rassemblons 
les habitans j animons leur couragej qu'ils tiennent deux 
heuree seulenient; et je tépondts de tout : j'attends du te-* 
.cours; 

(Le major P aimer est re^té accablé sûr le devant de 
la sc$ne. Brandt s'est aj^proché de lui et le console.) 

S CE NE X 1 1 r. 

LES PRÉCÉÎ)ËNS , le second AIBE.'BB-CAMP, 

(Uaide-^ercamp présente un paquet cacheté ai^ 
général. ) 

Le G^nbral ouvrant le paquet. 

i^'EsT du général 'Werner. f Jprès avoir jeté Ùs 
yeux sur la lettre. ) Le grand' Frédéric vient d'arriver 
à l'armée. ( Il lit. ) ^, Dans trois àeurcyle'^régiment do 
^^ Brown sera ici ** 

Tous LBs Officiers. 

Brave rétament ! 

LeGéneral avec enthousiasme. 

Excellent régiment ! ( Il lit) : „ Vous trouverez ci- 
^^ joint le signalement et la oondanuiation d'un officier 
,^ de ce même corps , gui , dit«»on , est dans cette con-» 
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l'y fr^M.! „ Ce n'est pas le moment de s^occnpcî de cel%^ 
{îlmct Us papiers dans sapoche,^ et descend la scin^,), 
3tonsieur , ( àPa/mer^) que nos démêlés particnlieit| 
disparaissent devant l'intérêt général. Les hommes sont 
raies ioi : je vous ai jngé et je crois pouvoir compter sur 
vous. ( Il met tépie à la main, ) Marchons messieurs. 
Je vous donnerai toujours l'exemple du courage , et vons 
me verrez vaincre ; ou mourir avec vous. 
(Les officiers tirent leur^jipées et suivent le génirejf) 

SCENE XIV. 
BRANDT, PALMER. 
Palmer dans le plus grand disordre. 

^JfUi , je m'armerai , mais contre les cruels sourds aux 
accens de ma douleur. le n'ai plus de patrie : j'en pou- 
vais être le vengeur ; j'en serai le fléau. ( à Brandi. ) 
.Viens , suis mes pas ; je passe à l'ennemi: nous rentrerons, 
dans ce château ,* mais nous y rentrerons en^ ro'aitre et 
pour y donner des loir.*' ( S* arrêtant. ) Où vas-tu , mal- 
beufeuz ?... Quel est donc le terme où s'arrêteront t^ 
forfaits ? Mon ami , j'étais né pour être toujours ver-, 
tueux j je l'éprouve en ce moment. Oui , je combattrai 
avec ces villageois : j'oserai disputer à Holbourg l'hon-'-, 
j^eur de cette pumée. Mort desgrandsJiommeS; mort su- 
Mime ^ dont je me croyais indigne y je puis donc enco^^ 
t'invoquer. 

AIR. 

Bntends-rti le cri de la gloire » 
Ce cri sacré pour des suerriers f 
Volons 9 volons h Ja victoire a 
Ceipions nos tête» de lauriers. 
Mon ame flétrie 
Va réparer ses torts. 

O chère patrie ! 
Souri; ît.neseffi^rtSf 



( 47 ) i 

Si Palmer succombe ii Jii • r' . 

S'il périt dans ce combat • 
Ami I grave sur sa combe : 
Vf U est mart comme un solitot «• 

Bntends-ta le ciri de la gloire / i 

Ce cri sacré « etc. etc. î A» 



SCENE XV. 

i-feS PRÉCEDENS, Mme. BLUMENTHÀIi > 
A M A L I E portée par Aes domestiques y LÀ 
NOURRICE />or/i/a/ V Enfant, Mlle. RONDON, 
HERMAGNE , lk» pxMMMs-DmTCUAMBRm , Pay^ 
eÀNs, Patsanwis, Jivwkvn éplorés ^arrivant jui(^^ 
wssivemcnt et courant ça et là. 
CHŒUÉ.- 

LES Vllil/ AGEOIS: 

I V&£ de carnage j 
De vengance et de fureur » 
L'ennemi détruit , ravage 
£c porte par-tout la teirr^ur; 
N«s maisons ^û proie aux flamihes » 
Les cris plaintifs des kabitans 9 
L'innocence de nos enfant ; . 
Rien nattendrira leurs âmes. 

LES FEMMESé 

Allons embrasser leurs genoux .* 
Us écouteront nos prières ; • 
Sauvons nos malheuienx époux t 
£t nos enfans et nos chaumières. 

P A t M B R 

Justie ciel/ que proposez-vous t 
Osons résiste r 31 l'orage» 
Mes amis avec du courage 
- bo brave le sort en couroux • 
bui » sortons tout de ce village « 
ilélèaioiu-fious daus le cbâteaMi 4 



loin derntncr votre béritaft^ 
QuHsttoDventid leur tombeaa. 



SCENE XV î. 
LES PRÉCÉDENS , LES OFFICIERS , qui 
destribuent Us armes ^ le Co/b/z^/FELSHEIR^ \ 
ÏALMER «T BRANDT. 

Aux armeii ma toIx voui appeUti 
Xt je ▼005 réponds du succès ; 
Défendre une cause aussi btUe^ 
IMburir pour elles 
C'est rivre ii Jamais* 

tiB C H(S UR* 

Aux armes*. Laissons la prudence^ 
Aux armes/ Soyons confiaosé 
Couroi^fi > et prenons la défense 
De nos femmes « de nos enfimsè 



Pin du sicond ^U. 



( 4§ ) 

ACTE TROISIÉMK 

liC théâtre représente un sallon du château dâ 
Mme* BlumenthaL 



SCÈNE PREMIERE. 

1BRANDT en désordre ^ en sueur ^ esioÈsîsâanÈ Uti 

fauteuil sut le devant de la scène^îl est entouré pat 

Mlle. RONDON , HERMAGNE , PLUMi ER ^ 

DoMBSTiQVus des deux Uxes , Fa y s ▲ h s ^ 

iPATSANNlS* 

CHCËUA. 

Exploits h jamais célèbres ^ 
Consacres nos noms 2i tous. 
Amis f cessons nos chants funèbres % 
t'ennenli t'uyaqt devant nous 
Disiwraît avec les ténèbres^ 

Nos neveux incertains » 

Pourront-!^ j amàis croire g. 

Que d'aussi fèibles mains 

Ont fix.é la viccoireé 
Ëpcploits à jamais célèbres # 
Consacrez etc. «tCé 

P li U M 1^ K R* ' 

Qa^eu jottrn^e ! le Vs avons battus ^ maiè batttts L,w« 
Autrefois j'étion? comme Ttauteau , qui n'connaît pat 
bà force. Aujourd'hui je sommes d'shommes^ et )• 
r avons fait Voir* 

Allons, morbleu , de la gaieté. Vive la joie après la 
victoire- 

Hermagn» frappant sur V épaule de Brandie 
Voilà un luron ^ ça^ 



( ^o ) 

-^ . Mlle. Rom DO N. 

t)ni , an luron , c^est le mot. Monsieur le hussard 
%^%bi battu proprement. 
, Hbrmagmb. 

* Proprement ! incroyaMemenK 

B RA NDT. 

H^ , laissez - donc , laissez - donc ; il n'y a pas de 
mérite à cela. Mais avez-vous remarqué Palmer ? j'es- 
père <iu*il a joliment travaillé. 

P li U M P K R. 

Si je l'ayons remarcj^ué ! c'est un diable que c'thom- 
melà. 

B R A N D T très-chaudement. 

Attaquer des troupes aguéries , les taire reculer d'«- 
bora ( e rochers en rochers ; rallier ensu te des paysans 
sans discipline et sans ordre ; les faire rentrer dans le 
château ; assurer seul leur retraite . le pistolet au poiiig , 
à la tête d'un pont qu'on coupait derrière lui j sauter 
dans le ravin , gravir les roches , et rentrer dans la place; 
«'élancer dan une tourelle embrasc'e et sauver Amalie 
des flammes j sortir du château , tête baissée , avec tout 
son monde, au moment où l'incendie éclate de toutes 
parts j percer un gros d'ennemis qui enveloppait le gé- 
néral , se faire jour jusqu'à lui , le dégager et repousser 
enfÎD les autrichien* à une demi-lieue ; c*est beau , ven- 
trebleu , c'est beau. Voilà des faits qu'il faut consigner 
dans l'histoire. 

Mlle. RoNDON. 

Palmer est un héros, et j'espère qu*à présent on n'a 
plus de reproches à lui faire. 

B R A N D T vivement. 

Des reproches, dites-vous , des reproches ?... Que md 

rappellez-vous là ! ( à part. jCettG sentence cette 

xnalheureuse sentence.... ( Haut.)]Q cours.... le saute à 
cheval ; et je détale , comme si le diable m'emportait 



(Si) 

S C È N E I I, 

HERMAGNE, Mlle. RONDON, PLUMPER,* 
paysans. 

H je R M A G H K. 



O. 



'U va-t-îl donc ? La poudre lui a-t-elle d^raog^ !• 
cerveau ? 

*" Mlle. Rond ON. 

• Cela n'est pas impos«iMe , mon cheramî. La poudï» 
a remis une tête , elle pourrait en avoir dérangé une 
autre. 

• '^*^ H.BRM AG NK. 

C*ésf vrai , au moins! Cette olière demoiselle Amalic?.. 
Quel heureux changement a produit cette grand ioumé©* 
. Mlle. Rond ON cherchant. 
C'est une commotion... c'est un choc dans lesfacult^i 
intellectuelles.... 

H E R M A G N K. 

C'est une fille rendue à elle-même, à sa mère , à seA 

amis. 

P t IT M ^ K R. 

Quoi ! mamjselle Amalie n' extravague plus ! Mon 
Dieu, qu'eu bonheur ! I^'allons apprendre c' te benn€^ 
Bouvelle-là à M. Palmer, Tant qu'a duré la bataille , 
i' n'avait qu'son nom à la bouche. Amalie par-ci y 
Amalie par-là j et pan à droite , et pan à gauche ; et l's. 
ennemis tombiont qu' c'était un plaisir. ( Aux domes^ 
tiques et aux paysans } Allons , mes amis , courons ^ 
cherchons-le de tous les côtés. ( En sortant. ) C pauv* 
cher homme , c' pauv' cher homme ! Mou Pieu ; moQ 
Dieu ! qu'eu bonheur 1 



SCENE lil. 
Mlle- R.ONDON, HERMAGNE. 

HbkmacTne» 

JVl At9 concevez«vou8 q^u*unî»ceadie produise de sem» 
Wables efièt« ? 

Mllèt RoNDON cherchant ses mots. 
A merveille ,• la chaleur a pu mettre en fusioii loa 
humeurs qui offusquaient lé cerveau, et cette fusion !• 
Tendant k son ëtat naturel, il doit produire les idées 
;iiette» et lumineuses qui lui sont propres: d'ailleurs ^ 
. 9ans illire de raisonnemerts abstraits, ( diblayanf>/) 
convenons tout simplement,que si une grande donleiUP 
peut dérauger une tête, une grande fyayeur giçuten 
donnant à la machine un moiuvement contraire ^ remets 
tpe tout à sa place- Voilà comment j'explique la chose* 

H.M K M A G H K« , "^ 

Et c'est très4)ien expliqué: il n'y a qu'un petit 
inconvénient^ c'e^t que je ne vous comprends poiot» 
jVoioi madan^e. 



S C E N E I V. 

XJE^S JPRÉGÉDENS, Mme. BLUMEIïTHAIi , 

AMAHE. 

p U O. 

Ensemble. 

Doux objet de ma tcndressef 
Je te pressé sur mon cœnr. 
PJus de pleurs > plus de tristesse ,« 
Il est un dieu consolateur* 

A M A L. I Kt 

• mu s î ce dieu dans sa colore , 

T'avait ravie à mon amour : 
Il s'appalse $ et cet beureus jow 
IUum(l^finç^U(m^rc« 



f «3 ) 

Ensemble^ 

Doux objet de ma tendresse^ ^ :^-^ 

Je te presse , etc. etc. ^ f ,^: 

Mme. Blumbnthax^* 

Ce matin le fracas des armes > > 

Avait glacé mes sens dliorreufj '^ 

Et du sein même des alarmes j 
J'ai vu renaître le bonheur» 

E N 9 B MB I' B* 

Doux objet de ma tendi^sse 9 
Jeté presse, etc. 

A M A L I B avec calme et sérénité» 
T'éprouve un calme qui m^ëtait inconnu. le crois 
*jne «entir renaître ; je crois voir la nature pour la pre- 
mière fois : je suis bien^ très-biea j je me 4^n$ parfaite- 
jnent tranquille. 

Mme. Blumbnthal. 
Hermagne ^ Mlle. Rondan ; voyez à r^tatUr l!pçdi» 
dans le château. 



S c E N B y. 

Mme BLUMENTHAL, AMALIE. 

Amalib avec une sorte de terreur. 

X OttT -a^i^'heurb cependant il me aembkit sortir 
d'un songe pénible j fatigant • j'ai cru entendre des cri» 
demouransj j'ai cru voir couler du sang ; je me sui^ 
crue enfermée dans une tnaison incendiée.».^.*' 
Mme. Blumbnthal. 
Tu ne t'es pas trompée / nia chère enfant ; il vient 
de Ht livrer un combat terrible , dont les prussiens suné 
«ortis vainqueurs. , . • T 

A M A L I B. 

Un combat! {regardant autour J^cUc.) îîou#^ ne 
«ommes donc plus à Bamberg. \ " 



C 54 J 

Mme. B iiU.\iENTH Ai# 

I7ous sommes en Si lësie. 

A M A L I M* 

En Silësie ! à cent lieues de cette ville chère et fu- 
neste.... je ne le reverrai jamais,* noU; je ne dois plus 
le revoir. 

Mme. Blumenthal tf un ton peiné. 
L'infortunée l'aime encorç. 

A M A li I B avec timidité et sentiment. 
Je l'adore , ma mère. 

Mme BiiUMENTHAii. 
Ma fille , il est isi. 

A M A L I E s' écriant. 
II ^$i ici! Paftner est ici! Ah! ( soupir d*aiiégemenû 



S C È N E V I. 

liES PRÉCÉDENS, LE GEIïERAIi 
HOLBOURG. 

Lb GbNÉ RAI/. 

J[yj.ADABff8 ,i'ai partagé tantôt votre ëloignement pour 
Palmer; tantôt ^ je l'avoue , Palmer étoit indigne de 
vous ^ mais il a combattu nos ennemis communs, et 
c'est dans leur sang iju'il a eÇkcé des fautes qui vous 
ont coûté tant de larmes.- Je lui dois la vie et l'honneur 
de cette journée j vous lui devez votre fille , et la conser- 
vation dd votre fortune. Que de titres il a à votre indul- 
gence avec autant de droits à|Ia reconnoissance puldique. 
Etouflèz votre ressentiment j osi z récompenser un héros. 
Amalie , rendue à ellç-même , attend de votre main un 
époux que vous ne lui refuserez pas. Il ne vous reste 
qu'un eniant; soyez ht ureuiie au moins de sa félicité. 
Oubliez le passé , vivez dans l'avenir^ et jouissez d'a- 
Vunoo aes consolations ^ju'il vous pi omet. 

A M A L !■. 

M;i mère , ma iligne mère , vous m'avez pardonné ma 
£iibleâise ^ puis(£ue vous^ne m'en faites pas de reproches.** 



(ssy 

Mme. Blumenthal avec sentiment: 
« Des reproches ! ah 1 je n'ai jamais su que te plaindif 
et t'aimer. 

A M A I< T V. 

Mettez le comblé li vos bontés j entendez le Voeu dô 
înon coeur j donnez un père à mon enfiint j je voua le 
demande à vos genoux. 

Mme. BlumenthaI/ la relevant 

Vous le voulez tous deux ? Qu*il vienne , son rfpouse 
l'attend. 



. SCENE V I î. 
LES PRÉCÉDENS, PALMER, 
P A li M B R dans P ivresse dk la joie. 

ïif£ fa mère me pardonne ! Amalie ^ Amalie , rends- 
moi ton coeur , rends-moi ton coeur. 

Amalie lui ouvrant ses bras. 
Te le rendre ! il n'a pas cesse d'être à toi. 
Le General à Mme. BtumenthaU 
Madame , quand on a soufièrt comme vous, op doit 
être avide de consolations. Les momens sont précieux : 
unissez vos enfkns. 

Mme. BtuMBivrTHAii. 
{Tassant entre Amalie et ? aimer. ) Vivez pour être 
heureux , mes enj&ns. Je vous bénis .-puisse la bénédic- 
tion du ciel se joinlre enfin à la mienne ! Allons , ma 
fîUe , allons tout ordonner pour la cérémonie. 
( Elle sort avec sa fille. Le général les conduit jus^ 
qu'au haut du sallon. ) 



SCÈNEVIIL 
LE GÉNÉRAL HOLBOURG , PALMER, 
Pal MER. à part. 

IVl Alheuriux ! je me livre aux illusions d« ramour 
•t j'oublie cjue ma tôtc.... ' 



L B G i N É R A i# descendant ta Écinê. 
Moa cher Palmer , Irecerez les ëloges qui voua «otit 
dûs. La gloire est le seul prix que vous ayez pu ambi* 
tionner. Jouissez de celle que vous avez acquise ^ et 
comutez sur la reconnaissance de votre pays. 
P A 1/ M B E. contraint» 
Mon pays ne me doit rien* 

liE GÉNÉRAL. 
Vpilà la modestie qui sied à la valeur. Vôtre désint^*' 
tessement est un titre de plus à mon amitié et à mon esti* 
me. Dites-moi , que puis^je pour vous ? 

Palmer péniblement* 
Te ne demande rien ; je ne veux rien. Fuissé*)e étrs 
oublié, inconnu.- 

Le Général. 

Non, monsieur, vous n'êtes pas fkit pour vivTt 
ignoré. Le grand Frédéric ne le permettra pas* 
Palmer avec effrois 
Frédéric 1 

Le GÉNÉRAL* 
Il vient d* arriver à l'armée ,• je vous présenterai. le me 
charge de Yotre fbrtilne , et je m'acquitterai envers vous« 

P A L M B R avec désordre et chaleur. 

Won , non , monsieur Mon sort est arrêté.*.-, Le 

bojpjieur n'est plus fait pour moi- 

Le Général* étonné. 
Que dites-vous ? Oubliez-vous qu^Amalie... 

Palmbr égaré. 

le Pépouscî... Je donne tm état, à mon fils, et je m*é^ 
loigne au5si"tôt... le vais traîner ailleurs mon amour , 
isiGs regrets , mes malheurs. 

Le Général vivetnenté 
Palmer , que signifient ce désordre , ces mots obscurs , 
cette voix altérée ? 

Palmer sUcrianté 
tiaieaes-moi moB secret* 



(Si ) 
,Votis n'en devez pin» avoir pourmoli 

F A li if K^i . 

ï« suis devant mon juge. 

iiZ (yé^èk Àjj là ptesiant dansées t^Mii - 

,Vou8 êtes avec votre ami. 

Paz. M jc A. 
Hë bien, sachez ( Un icms. ), 

Poutsttivei. 

P A L M B & hors de lui» 

'A l'instant où je fuyais de Bamberg , le régiinent dé 
ÎSro^ni^.. mon Tép.rAénU*..{secoupmnt Ic^isàgtdi 
ilfes mains. ) Ah ! mon dieu , moa dieu ! , 

Le GÉNBtLAi^ nvèc ifnpètùosité. 

Le régiment de Brown !... Votre rëgimeni !;... V<Jtré 
fitite ! t^el soupçon !..• ( // tifs ie Hgiriaîemeiït de sd 
poche. ) Seriez-vous ce malheureux ? (HUty ) i ,j Ld 
major Palmer. '^ Je suis aiiëaàti. ( A lai- même. ) Il a 
:^anqué bne fi>is à son devoir ,* mais îLs^est illusti;^ au<£ 
jourd'hui i il &iit que je lui 6te la vie. ; el je l^i dpis 1% 
mienne ,* mon devoir m'impose silence , et mon coeur 
parlfc plus haut qtie nion devoir. 'V, 

Palmbh» 
{Uptetid la ntain du général avec calme eàfirmetét) 
C'est votre devoir qu'il liut suivre. On ne pardonne rien 
«n Prttsse f vous le sâvefc comme moi. Je ne vous deman- 
de qU^'uno heures Que je reçoive ^a main > et je vais à l\ 
mort ' ; 

Le GÉNkRAi^/ 

Ncn , dussé-je payer inà générosité de ma tête , )e 

n^immolerai pas un héros , mon biénfeitéur. ^ Fuyez hâ- 

tezAvoûs ^ vous n'âvesi qu'un moment. Votre régiment:; - 

.. . ■ jj. 






S C E N E I X. 

LES PRÇCEpJSNS,AMALI|î,M?^^ 
BLUMENTH AL , conduisant hs4iffUUr^ duré- 
giment de Brown s femmes de Mthe, BlumènthaL 
La garde se range sous le péris tilt qu^on voit dans 
lefonddusaïlon^ UN ÀIDÈ-DE-ÇAMP- 
\aK 1 1) K-x> %^K M V âu giniraL 

li^'JÉTAT-maJDVvst une gaide d'i^njoteur dm .x^iio^eâf 
de Brown. ■■•.,■...■ 

/ F A L H E^ il s'écri4n4. 

'• MbB.régimwlti. 

L s G é H É R A L dquIoi^eu$emMt. 
Il est pe^b. 
' ' : liJBs Officiers. 

f l/,c ê^appràchent pour saluer h général ^ et s'*é* 
trient è^ voyant Faimer. ) I^» itta^ar P^lmeYl. 

F A I« If c A- 

C // se place au milieu des Officiers $ ef imffmt^ 

ses pistolets. ) N'adie^i; pas , . mes«ieur« ; on noué 
écoute. lésais lésigiië j sortons. . • ; 

■■ •• . Aikt A ii.tf. ; • ; 
•^ Quel nouveau jusUuîui ai-je à'ojraipA» #»fprft? 
Cruels > expli({ue2-Tous. Ne me . \9^i^% p^^ dAKajOrtagç 
dan* cette horrible anxiëté. 

P A li AiB R la ft^Sji^i^t j^ir son sein. 
f' Que renx-lu ^yoir ? Tu ple.ureraa toute la .vi« le 
^malheur da mWQii? connu... T4 A* a;) plus d'^pQu;!:^..^ 
Ton fila n'a pJus de pàçe.....(^^<>/p/jç/J Çprtpus. 
monsieur , sortons. Sa douleur me èiiî mal , ma fermeté 
m'abandonne. ( Il fait une fausse sortie. ) 

A M A L IK. 

Arrête , arrête. Il ne sortira pas j Je yeux ëclaircir 
eet affreux mystère. ( T aimer veut s'échapper ; elie 



(59) 
Vtnvttoppt de ses bras. ) Tu ne «ortiras pas j je te le 
défends , au nom de la natsre et de Tamour. 

Famille malheureuse , je souffre autant que vous. Mi- 
aistre^d'une loi irrévocable at^terrible /je gémis en obéit»- 
«ant. (A Mme. Blumenthai. ) Prenea , madame j li- 
sez et jugez de mon état. 

Mme. Blumen^thal lisant. 
,, A tous les chefi de mes armées , 
;; Vous ferez les recherches les plus exactes pour décou- 
„ vrir la retraite du major Falraer , ( sa voix faiblit. ) 

jj condamné pour atoir déserté ses drapeaux à 

,; passer parles ârmCs.....^' 

A AC A j:. is. 
AhîahU. 

Mme. Blumbnthal. 
,; Et VOUS ferez exécuter le jugement à l'instant même 
;; où vous l'aurez découvert. ^^ FRÉKÉRIC 
itlle tombe dans les bras de ses femmes. ) 



SCENE X. 

LES FRÉCÉfiENS, HERMAGNE, 

Mlle. RONDÔÎf ; Domestiques , Paysans ^ Pay- 

sanrus. 

CHŒUR. 

A IX Â LIS* 

C'E^T un attentat , une horreur * 

C'est la plus affreuse injustice.' 

Vous allcï traîner au supplice ^ 

Un ëpdu3^ > un père 9 un vaînqiieur. 

si! faut qu'il périsse, 
Dans mon sein plongez le cottteaii , 
Et qu'au moins un même t«mbieaa 
Tou; li% deux noos réuDisse* , 



(Go) 
Tous. 
Prenez pitîé de sa dootenr t 
£t suspendez le sacrifce. 
Epargnez-lui du moins IHiorreQf 
»■ p'>étre témoin de son supplice ^ 

, Le G]^ NE R AL? 

; Son état brise mon cœur ; 

Mais il faut ^ue j'obéisse, 

A lyf A !« I B. 

Tpus êtes sans humanité ; 

Vous n'écoutez que votre raget 

Le crime e; la férociré $ 

VoilJi votre horrible partage^ 

Périsse avec mon ép9ux« ^ 

. . Sa trcç ingrate patrie/ 

Que sa gloire soit flétrie ; 

Qu'elle toml^e sous les coups 

I>e ses ennemis iinplacables , 
Et qu'ils soient impitoyables f 
Autant que vous l'êtes tous. 

' ( Efle fomlf^ 4^ns les bjas de Mlle* Rçruiof^ ) 
Tous àgmoH^^ 

De grâce suspendiez les coups « 
Si vous ne pouvez l'y soustraire* 

L s GÊNÉ RAIi. 
Hé I seriez-vous '^ if^esj^enoxxiL « 
Si je pouvais vous Si)ti$faire f 
^es enians | relevez- vous» 

PAIrMBÏVr 

// s^est placé au milieu de la garde ; // fhit u^ 
ntottvtment vers Amali^i deux sârgens Varrê^ 
t^nt en crçisant leurs hallebardes dçva^ lui^ 
a^(q hauteur de sa çeinl^i^e,) 

Adieu.a toi que j'adore | 
Adieu pour toujours» 



